CODE 

DE  LA  PATRIE 


ET  DE  L’HUMANITÉ, 

Ou  des  Droits  & des  Devoirs  de  l'Homme 
6’  du  Citoyen, 

OUVRAGE  PÉRIODIQUE. 
Par  M.  B au  mi  er. 


Loin  de  nous  donc  cette  crainte  de  la  lumière  & de  la 
trérité. 

Dêclar.  du  Roi , du  1 3 Fev,  1780. 


N°.  Ier- 


£ 


1 7 8 9. 


DE 


CODE 

LA  PATRIE 
ET  DE  L’HUMANITÉ, 

Ou  des  Droits  & des  Devoirs  de  l'Homme 
& du  Citoyen . 


Du  jeudi  30  Juillet  1789. 

TTout  efl:  dit,  difoit  la  Bruyere  , au  fiecie 
brillant  funefte  de  Louis  XIV.  Ce  mot  porte 
l’empreinte  de  fon  fiecle  , je  n’en  connois  pas 
de  moins  philo fophique.  Il  ne  tendoit  rien 
moins  qu’à  enchaîner  la  penfée , à paralyfer  la 
parole  , & à arrêter  le  cours  de  l’inftru&ion , 
qui,  à cette  époque,  éioit  tout  à la  fois  auilî 
fauITe  que  futile.  Heureufement  que  le  génie  en 
a appeilé  de  cette  feotence  , & que  l’autorité  de 
la  Bruyere  ne  l’a  point  intimidé. 

Rien  n’eftdit,  auroit-on  pu  répondre  avec  bien 
plus  de'  fondement  au  traducteur  de  Théo-. 
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phrase  ; car  la  fcience  des  droits  de  l’homme 
eft  abfolument  ignorée,  & vous  même,  dupe 
'de  votre  fiecle  , vous  n’avez  pas  les  premières 
notions  de  la  morale  publique  , fans  laquelle 
toute  morale  particulière  elt  vaine  pour  le  bon- 
heur commun, 

La  connoiffance  des  droits  de  Plions  me , voilà 
la  fource  de  toute  véritable  inûruâion  , de  toute 
morale.  La  pleine  & entière  jouiffance  de  ces 
droits  , voilà  la  bafe  des  vertus  &c  des  mœurs. 
C’eA  fur  ce  fondement  facré  que  doit  s’élever  le 
grand  &L  bel  édifice  de  la  félicité  publique.  Sans 
lui  tout  croule  , tout  tombe  en  ruine , & je  ne 
vois  par-tout  qulnfortune  , défolation  tk.  efcla- 
vage. 

Rien  n’étoit  donc  dit  au  temps  de  la  Brayere  ; 
car  cette  fcience  n’étoit  pas  même  effleurée. 
Voilà  pourquoi  l’on  ne  doit  jamais  s’en  biffer 
impofer  par  l’autorité  des  noms  célébrés,  qui 
ne  fauroit  prévaloir  contre  la  vérité.  On  auroit 
inoralifé  des  fiecles  entiers  à la  maniéré  de  la 
Bruyere  8z  de  tant  d’autres,  que  la  morale  n’en 
auroit  pas  fait  plus  de  progrès  , êz  qu’en  admi- . 
tant  de  beaux  difeours,  nous  n’en  aurions  pas 
moins  gardé  nos  vices  : c’efl  que  nos  vices  tien- 
nent à la  violation  de  nos  droits. 
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Âinfi  Louis  XVI,  en  déclarant  qu 9ü  veut  ren- 
dre à la  nation  C entier  exercice  de  tous  les  droits 
qui  lui  appartiennent  ( i ) , a déclaré  qu’il  veut 
lui  rendre  les  vertus , fes  mœurs  & fon  bon* 
heur , que  le  defpotifme  lui  avoit  ravis. 

Pour  opérer  cette  grande  régénération , il  a 
rappelle  fes  fujets  autour  de  fon  trône,  qui  en 
avoient  été  depuis  fi  long-temps  exilés.  Mais 
à peine  y ont-ils  été  raffemblés  que  le  vice  in- 
hérent à la  forme  dans  laquelle  ils  ont  été  con- 
voqués s’efi:  fait  fentir.  Ce  vice  efl  celui  de  la 
dîvifion,  le  plus  funefie  de  tous,  celui  avec  le- 
quel on  fe  détourne  de  toute  efpece  de  bien,  &£ 
Pbn  n’arrive  qu’à  l’efclavage. 

Néanmoins  le  monarque , dans  fa  fagefie , a 
cherché  à en  adoucir  la  rigueur  autant  qu’il  a été 
en  lui , mais  mille  voix  Pont  demandé. , & les 
cours  fouveraines  elles  - mêmes  fe  font  élevées 
pour  le  réclamer  comme  conftitutionnel.  La  di- 
vifion  un  principe  confiitutionnel  ! Si  cela  efi: 
il  faut  donc  convenir  que  notre  conftitution , û 
nous  en  avons  une , nécefiite  l’anarchie  ou  le 
defpotifme. 

La  plus  déplorable  maniéré  de  raifonner  eft 


(r)  Arrêts  du  confeil , du  20  juin  &du  8 août  1788* 
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de  fubftituer  toujours  le  fait  à la  place  du  droit  9 
tandis  qu’avec  un  peu  de  bonne  intention  , en 
ne  doit  fe  fervir  de  l’an  que  lonqu’il  vient  à l’ap- 
pui de  lautre.  Avec  la  méthode  oppofée , il  n’eft 
point  cFerretirs,  d’abfurdités  & de  crimes  qu’on 
neconfacre.  La  nature  , la  jaftice,  la  vérité  , la 
vo  x de  la  confcience  & celle  du  ciel  nefônt-eîles 
pas  aufti  des  faits  contre  le  (quels  aucun  autre  ne 
peut  prévaloir  ? 

Mais  qu’on  eft  heureux  lorfque  ces  faits  im- 
muables & éternels  fe  trouvent  d’accord  avec 
les  faits  primitifs  des  nations,  auxquels  on  vou- 
drait fubifîtuer  des  faits  bifarres  & verfatiles, 
puifis  dans  des  fiecles  d’ignorance  & de  barbarie, 
dénués  de  tout  principe  légal  5c  de  toute  fan&ion 
légitime  î 

Or,  j’établis  en  fait  que  le  c^rps  facial  eft 
parmi  nous  ce  qu’il  devroit  être  par-tout;  c’eft- 
à-dire,  un  5c  indivijîble , 5c  que  les  états  généraux 
eux-mêmes  n’étoient  point  de  notre  conftitution 
primitive. 

Notre  première  conftitution  exigeoiî  des  af- 
femb-ées  nationales,  qui  portoient  avec  elles- 
mêmes  le  principe  radical  de  l’union;  c’eft-à-dire, 
celui  de  la  force , de  la  liberté  & de  la  félicité 
publiques.  C’éïoit  dans  ces  aftembîées  auguftes 
que  réfidoir  vraiment  le  pouvoir  fouverain  & 
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législatif.  Elles  élifoient  & dépofolent  les  rois  , 
6c  ne  leur  convoient  jamais  que  rhonorable  mif- 
fion  de  faire  ohferver  fes  décrets. 

Ces  cécrets  étaient  fes  feules.  Voix  du  royau- 
me , 6c  i s portoient  le  nom  de  capitulaires* 
Après  les  avoir  décernés,  on  portoit  le  fera  paie 
jufqu’à  les  envoyer  dans  tous  les  diftriâs  , pour 
.les  Cire  fenâioimer  par  les  fufFrages  & les  figna- 
tures  de  tous  les  citoyens,  afin  qu’ayant  tous- 
concouru  à la  loi , ils  pmTent  en  porter  fans 
murmure  le  joug  honorable  & falutaire. 

Et  qu’on  ne  vienne  pas  me  dire  que  ces -affem- 
biées  n’étoient  composées  que  des  grands  & des 
barons  du  royaume  y car  Cefi.  me  tra  reporter  à 
l’époque  de  l’hérédité  des  defs , 6c  'ja  parle  de 
notre  constitution  primitive.  Or  , malgré  les 
fophifmes  de  ces  écrivains  mercenaires  , vendus, 
à Fauîorité  , il  nTy  a rien  de  plus  facile  à prou- 
ver que  fous  la  première  & la  fécondé  race  de 
nos  rois  tous  les  ingénus  Francs  6c  Gaulois  par- 
ticipoient  également  à la  îégiflâtion  , ëc  il  eft 
tout  a u fli  aifé  de  démontrer  qu’aprrs  Finftitu- 
rion  barbare  du  fyftême  féodal,  le  peuple  étoiî 
encore  appelle  aux  affemblées  nationales,  comme 
le  prouvent  les  a&es  même  de  leur  convoca- 
tion 6c  les  fignatures  appofées  aux  •capitu- 
laires. 
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Il  n’en  eft  pas  moins  vrai  néanmoins  que"*  des 
publicités  , dont  les  ouvrages  commandent  Pef- 
time  y tels  que  M,.  Mounier  9 penfent  que  quand  la 
fenitude  fut  devenue  generale  y Us  ajfembléesdu  peu- 
pie  ne  purent  fiihfftu.  Privés  des  droits  de  la  nature , 
que  refioit-il  à délibérer  à des  fer  fs  qui  ne  pouv  oient 
réclamer  y contre  la  dureté  de  leurs  feigneurs  , que  la 
vengeante  cèle  fie  (i)  ? Tout  ne  fauroit être  préfent 
à l’ëfprit  des  hommes  les  plus  éclairés.  M.  Mou- 
nier me  permettra  donc  de  lui  rappeîler  ce  paf- 
fage  du  capitulaire  de  Charlemagne  , ainli  que 
quelques  autres  autorités  : Que  le  peuple , eft  - il 
dit  dans  cet  a£le  national , fou  confulté  fur  Us 
chapitres  qu  on  ajoutera  à la  loi ; & quand  TOUS 
auront  confenti  s quils  fajfent  les  fouferiptions  & 
confirmations  de  leur  propre  main  dans  le  chapitre . 

Aimoin  dit,  en  parlant  du  même  roi: publia 
cum  populi  fui  conventum  in  loco  qui  Padabruno 
vocatur  more  folemni  habuit  (%).  Il  tint  une  affem- 
yée  publique  de  fon  peuple,  &c.  Le  peuple 
fignifie  bien  évidemment  les  habitans  du  royau- 
me, même  par  oppoiition  aux  grands.  Peu  après, 
il  ajoute  que  Charles , ayant  trouvé  fa  femme  à 

(1)  Nouvelles  obferv.  de  M.  Mounier  fur  les  états 
généraux  , chap,  i i , page  9», 

(2) Lib,4,c.  71* 
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Worme  , refolut  d'y  faire,  une  ajfemblêe  de  fonptttM 
pie  (i).  Après  la  mort  de  Charles , le  même  au- 
teur rapporte  que  Louis-le  débonnaire  tint  une 
af emblée  générale  de  fon  peuple.  Un  ancien  hifto- 
rien  cité  par  Ventrïc  de  V ercel  9 en  parlant  de  la 
dépoftîion  de  Chilperic  &c  de  FéîeéHon  de  Pépin  9 
dit  encore  qu’elles  fe  firent  cum  confilüs  & con- 
fenfu  omnium  Francorum  ; c’eft-à-dire  9 par  le  con- 
feil  & du  confentemenî  de  tous  les  François. 
Selon  Aimoînus  , Louis-le-débonnaire  > dans  les 
débats  qu’il  eut  avec  fes  enfans , ordonna  que 
fon  peuple  s’aftembleroit  à Thionville  (i) , 

&c.  &c. 

Tous  ces  témoignages,  auxquels  on  en  pour- 
roit  ajouter  beaucoup  d’autres , démontrent  allez 
bien , je  penfe , que  le  peuple , c’eft-à-dire , cette 
partie  diftinguée  du  clergé  tk  de  la  noblefte, 
compofoiî  avec  eux  les  aftemblées  nationales  , 
entre  les  mains  defqueltes  réfidoit  le  pouvoir  lé- 
gîftatif,  ainfi  que  tous  les  autres  ,qui  aujourd’hui 
même  n’en  font  qu’une  émanation  aufli  libre  que 
volontaire. 


Il  n’en  eft  pas  moins  vrai  néanmoins  que  le 
defpotifme  féodal , le  plus  horrible  de  tous , avoit 


( i ) Lib.  5 , c.  io. 
(2)  Lib.'  5 , c.  13. 
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étendu  fon  fcéptre  de  fer  fur  tout  le  royaume ÿ 
& prefque  fur  l’Europe  enîiere.  Il  étoit  venu  à 
bout  de  confacrer  le  brigandage  dont  il  tire  fon 
origine , & qui  efî  encore  fon  unique  comme 
fon  premier  titre.  Sous  ce  régime  orgueilleux  & 
farouche  il  n’y  avait  à rougir  que  d’être  homme. 
Aufli  les  fèigneurs  difoient-ils  leurs  hommes  , en 
parlant  de  leurs  yaflaux , comme  ils  difoient  leurs 
chevaux  & leurs  bêîes  de  fomme  ; & encore  par 
un  manan  , un  vilain  & un  ferf  9 entendoient-fs 
quelque  chofe  de  bien  plus  vil.  En  effet , on  ne 
lit  pas  dans  Phifloire  que  ces  mêmes  feigneurs 
allaient  à la  chaffe  des  chevaux  , des  mulets  ou 
des  ânes , mais  on  ne  trouve  que  trop  d’exem- 
ples , &:  même  modernes,  qu’ils  alloient  à celle 
des  hommes.  Us  appelaient  ce  petit  diverüiïe- 
ment  : la  chaffe  aux  vilains. 

Malgré  cette  afFreufe  dégradation  & cethor- 
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rible  efdavage,  le  peupleéîoit  encore  repréfenté 
dans  nos  antiques  affemblées  nationales  ; & cela 
me  fufïït  pour  foutenir  que  le  fait  fe  trouve  ici 
d’accord  , du  moins  à cet  égard  , avec  le  droit. 
Mais  quand  cela  ne  feroit  pas,  la  violation  d’un 
droit  ne  préfente  jamais  que  l’idée  d’un  crime  , 
& fous  l’oppreiïion  de  celui-ci  9 le  droit  réclame 
éternellement , & relie  imprefcripîible  : on  peut 
bien  le  violer , mais  jamais  le  détruire. 
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Ainfï , la  feule  logique  que  j’emploierai  dans 
cet  ouvrage , fera  celle  qui  découlera  des  droits 
de  l’homme  Sc  du  citoyen.  Tous  les  faits  qui 
tendront  à les  affermir  6c  à les  défendre  je  les 
citerai  avec  intérêt  &C  avec  éloge  ; tous  ceux 
qui  me  préfenteront  l’image  révoltante  de  leur 
violation  * je  n’en  parlerai  que  pour  ks  flétrir  ou 
les  maudire. 

Mais  il  eft  temps  de  revenir  à ma  première 
proportion.  J’ai  dit  que  le  corps  focial  eft  parmi 
nous  ce  qu’il  devroiî  être  par-tout  ; ç eft-à-dire  , 
un  &c  indivifîblc , & que  les  états  généraux  n’é- 
toient  point  de  notre  conftituîion  primitive. 

On  vient  de  voir  que  les  afiemblées  nationa- 
les font  feules  de  l’eftence  de  notre  ancienne 
conftitutîon  , & que  rien  n’a  pu  prefcrire  con- 
tre elles.  L’immenfe  avantage  qu’elles  avoient 
fur  les  états  généraux  , qu’on  leur  fuMiîua 
d’une  maniéré  suffi  illégale  qu’arbitraire  (comme 
nous  le  verrons  dans  l’infant  ) , eft  que  dans  l’o- 
rigine il  n’y  avoit  point  d’ordres  , 6c  que  quand 
ils  furent  formés,  par  un  effet  de  l’ignorance  & 
de  riifurpatîon  5 du  moins  ces  prétendus  ordres 
s’imaginèrent  jamais  de  fe  féparer  6c  de  délibé- 
rer chacun  en  particulier.  Il  n’étoit  pas  encore 
tombé  dans  la  tête  de  ces  hommes  simples  qu’ü 
peut  y avoir  trois  nations  en  une  , 6c  c’eft  ici  oh 
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M.  Mounîer  a fouverainement  raiïbn  en  parlant 
de  ces  mêmes  afTernbîées  , lorfqiril  dit  : nous 
remarquerons  feulement  que  tous  les  hommes  libres . 
dêlibéroient  enftmble  3 que  les  grands  & les  prélats 
ne  fe  féparoient  point  des  autres  citoyens  ? que  leurs 
familles  ne  formoient  pas  une  clafje  diftincle.  Les 
dignités  importantes  étoient  confiées  aux  leudes  , 
mais  on  n étoit  pas  leude  par  la  naijfance  y on  le  de- 
venait en  fe  liant  plus  étroitement  au  fervice  du 
prince  par  un  ferment  particulier  (i). 

Le  grand  avantage  de  ces  alfemblées  étoit 
donc  de  porter  avec  elles-mêmes  le  principe  fa- 
îutaire  de  Ü unité  & de  CinâivifibUité  faciales , tan- 
dis que  le  funeile  inconvénient  des  états  géné- 
raux étoit  de  porter  dans  leur  dénomination 
même  un  vice  radical  de  divifion  ; & certes 
cela  faifoit  frémir.  Toutes  les  fois  que  j’enten- 
dois  prononcer  ce  mot,  il  me  fembloit  voir  le 
corps  facial  fe  déchirer  en  trois. 

Heureufement  que  ce  vice  n’étoit  point  conf- 
titutionnel,  &C  qu’il  n’y  a aucun  décret  national, 
aucun  capitulaire  qui  le  confacre.  11  étoit  donc 
arbitraire  & illégal. 


( i ) Voyez  l’ouvrage  déjà  ckè  de  M.  Mounicr. 


Pkïùppz-le-Bei  fut  îe  premier  quî  fltbftitua 
les  états  généraux  aux  ancienne  s affemblées  na- 
tionales , 6C  il  le  fit  de  fon  propre  mouve- 
ment, La  came  qui  leur  donna  nauTance  eft 
précifément  la  même  qui  les  a refïufcités  après 
une  fi  longue  mort,  c’eft-à-dire , le  befoin 
d’argent  [i]  ; nas  pour  qu’une  telle  fubftitu- 
tion  fût  légitimé , il  faudroic  produire  un  dé» 
cret  national,  c’eft-à-dire , un  capitulaire  qui 
eût  amodié  Philippe  - le  - Bel  à former  une  - 
pareille  inftiîution  ; or  , le  dernier  capitulaire 
eft  92 î , 6c  certainement  il  n*y  eft  pas  queftion 
d’états  généraux  5 qui  ne  turent  afîemblés  qu’en- 
viron  trois  cents  ans  après.  Je  conclus  donc 
qu’il  ne  s’eft  rien  fait  de  conftitutionnel  depuis 
le  dernier  capitulaire  , 6c  que  toutes  les  loix 
poftcrieures  font  empoifonnées  d’un  vice  ra* 
dical  de  nullité. 

La  vérité  eft  trop  nécefîaire  à l’homme  pout^ 
la  lui  dérober  , 6c  il  faut  qu’il  renonce  au  bon~ 
heur  s’il  la  rejette.  Jl  eft  donc  important  de 
s’armer  de  courage  pour  la  lui  montrer,  queî- 


[1]  Ceft  ce  que  je  prouverai  plus  en  détail  quand 
je  traiterai  de  la  nature  , de  l'origine  & des  effets  de 
l’impôt. 
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que  alarmante  même  qu’elle  puiffe  pàroître  , 
lorfqu’on  eff  depuis  û long-temps  affervi  fous 
l’empire  de  l’ignorance  & de  l’erreur;  Il  n’elî 
donc  pas  poiîible  de  fe  diflïmuler  que  les 
états  généraux  n’onî  point  été  inflitués  fur  le 
même  pied  que  nos  anciennes  aflemblées  natio- 
nales. Quelle  différence  î Celles-ci  rèunîfToient 
en  elles  tous  les  genres  de  pouvoirs  : le  pouvoir 
foiïverain  &C  îégiilatif,  &C  même  îe  pouvoir  exé- 
cutif &:  judiciaire.  Les  rois  n’étoient  que  les 
premiers  citoyens  , les  premiers  magiffrats  , les 
chefs  fuprêmes  de  ces  auguffes  affemblées,  Elles 
les  élifoient  & les  dépofoient  lelon  qu’elles 
étoient  plus  ou  moins  contentes  de  la  maniéré 
dont  ils  s’acquiîtoient  des  devoirs  qu’elles  leur 
ïmpofoient.  L’hifloire  fourmille  en  preuves  de 
cette  vérité. 

Philippede-Bel  , en  fubilituant  des  états  géné- 
raux à ces  affemblées  , fe  garda  bien  de  recoti- 
noître  en  eux  les  mêmes  pouvoirs.  II  ne  leur 
attribua  que  la  faculté  de  lui  préfen'ter  des 
fuppiications  9 des  prières  & des  doléances  , 
en  fe  réfervant  le  droit  d’y  avoir  plus  ou  moins 
d’égard,  félon  qu’elles  s’accorderaient  plus  ou 
moins  avec  fon  intérêt  privé.  Mais  II  ne  leur 
laiffa  fans  reflri&ion  & fans  réferve  que  le 
pouvoir  de  lui  donner  de  l’argent.  C’étoit  fans 
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-doute  une  dérihon  & une  m fuite  ; 6c  voilà 
pourrant  comment  les  états  généraux  furent 
imlitués  par  un  prince  intrigant , avide  & arn- 
bicieux  qui  avoit  déjà  épuifé  inutilement  toutes 
les  autres  reffources  pour  en  venir  à fes  fins. 

C’efl  donc  un  grand  coup  de  maître  de  la 
part  des  communes  de  France  de  s’être  confc 
tiîuées  en  affemblee  nationale  ; &C  l’homme  de 
génie , qui  en  a fait  la  motion  , mérite  d’être 
ccnfidéré  comme  le  régénérateur  & le  fauyeur 
de  la  patrie  fi).  Il  efl  inconcevable  que  des 
hommes  d’un  mérite  suffi  éminent  que  MM. 
le  comte  de  Mirabeau  Si  Target,  aient  cherché 
à combattre  ou  à pallier  une  telle  motion.  Il 
était  fi  digne  d’eux  d’apprécier  toute  l’impor- 
tance du  principe  qu’elle  renferme  , de  faiiir 
les  grandes  vues  de  fon  auteur  ! 

Ce  principe  eft  fondamental  9 en  ce  qu’il  tient 
à notre  conftitution  primitive  fk  qu’il  nous  réin- 
tégré dans  la  pleine  Sc  entière  jouiffance  de 
tous  nos  droits.  Il  eft  radical  ? parce  qu’il  fubf- 


(i)  M.  l’abbé  Syeyes  à qui  nous  devons  trois  écrits 
vraiment  fupérieurs  , dont  Fun  a pour  titre  : Ejjfai  fur 
les  privilèges  ; l’autre  : Quefl-ce  que  le  tiers  étatr  & le  troi- 
fierne  Vues  fur  ies  moyens  exécutions  9 ÔLC» 
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ïicüe  à l'inertie  cadavéreufe  du  corps  fbuverain 
6c  îégiflatif  i’adivité  & la  vie  dont  la  divifion  par 
ordre l’aurôit  infailliblement  privé,  6c  quiauroit 
fini  par  précipiter  îa  nation  entière  dans  l’anarchie 
6c  l’efclavage.  Il  étoit  donc  d’une  fouveraine 
importance  d'extirper  à jamais  tout  principe  de 
divifion  6c  de  difcorde,  6c  d*élever  le  grand  ôc 
bel  édifice  du  bonheur  public  fur  le  fondement 
inébranlable  de  l’union  , de  la  concorde  6c  de  îa 
paix , 6c  tel  eft  le  grand  fervice  que  M.  l’abbé 
Syeyes  6c  les  iiluflres  repréfenîans  des  commit* 
nés  de  France  ont  rendu  à la  patrie. 

Grâces  immortelles  leur  foient  donc  rendues 
au  nom  de  cette  même  p3trie&de  l’humanité! 
Grâces  6c  bénédi&ions  immortelles  foient  à 
jamais  rendues  à ceux  qui  ont  cimenté  parmi 
nous  le  grand  6c  falutaire  principe  de  l’union  ! 
Oh,  fi  nous  pouvions  calculer  toute  îa  femme 
des  biens  qui  vont  en  découler,  fi  nous  étions 
bien  convaincus  que  c’efl  là  la  feule  bafe  de 
la  force  ôc  de  la  liberté  publique  , fi  nos  âmes 
étoient  bien  pénétrées  de  toute  l’importance 
d’un  pareil  bienfait , nous  célébrerions  par  une 
fêce  nationale  le  jour  à jamais  mémorable  ovi  ce 
grand  principe  a été  établi.  Des  chants  pa- 
triotiques ôc  religieux  s’éleveroieat  dans  nos 
temples  & fur  nos  places  publiques , 6c  nous 
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éferniferons  par  un  monument  civique  le  jour 
où  cette  auguffe  &i  fainte  aÜiance  de  tous  les 
membres  d’une  même  famille  s’eft  opérée  , 8c  au 
fein  de  ce  monument  nous  graverions  l’image  de 
Filluiire  citoyen  à qui  nous  la  devons. 

Mais  loin , loin  de  nous  maintenant  l’idée  affli- 
geante de  tous  les  efforts  que  Ton  a faits  pour 
détruire  ce  grand  principe  ; loin  de  nous  le  dou- 
loureux tableau  des  intrigues , des  cabales  , du 
trouble  8c  de  la  fermentation  qu’exciîerent  les 
malheureufes  journées  du  21,  du  22  8c  du  25 
juin  dernier!  Elles  jetterent  la  conflernation  dans 
l’ame  de  tous  les  bons  citoyens  ; elles  faillirent 
embrafer  le  royaume  du  feu  de  la  difcorde  8c 
de  la  guerre  civile.»..  Détournons  nos  regards , 
& puiffe  le  triffe  fô  11  venir  de  ces  malheureux 
événemens  s’effacer  à jamais  de  nos  efprits!  Puif- 
fent  les  lumières  de  la  juffice  8c  de  la  vérité  , qui 
font  celles  du  véritable  patriotiime , difhper  les 
ténèbres  de  l’ignorance  8c  de  l’orgueil,  8c  con- 
vaincre tous  les  efprits  & tous  les  cœurs  qu’il  ne 
fauroit  exiffer  au  fein  d’une  grande  famille  qu’un 
feul  &c  unique  bonheur,  celui  de  Tous  ! Puiffe 
enfin  l’union,  élevant  parmi  nous  fa  tête  cé- 
lefle , répandre  fur  ma  patrie  tous  les  biens  de 
la  paix  1 
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Je  formois  ces  vœux,  je  prononçois  ces  pa- 
roles d’efpérance  6c  de  ccnfoîation , quand 
tout-à-coup  le  bruit  finiftre  d*une  nouvelle 
féance  royale  fe  répand.  Déjà  beaucoup  de 
troupes  étoient  campées  autour  de  la  capitale , 
& tous  les  jours  leur  nombre  augmentait.  Le 
complot  le  plus  affreux  fe  tramoit  dans  les  té- 
nèbres ; les  lignes  les  plus  alarmans  le  mani- 
feftoient  au  dehors  ; tout  étoit  menacé , l*affem- 
bîée  nationale  elle-même  : mais  ferme  & iné- 
branlable , elle  réclame  avec  courage  le  renvoi 
des  troupes  &L  n’obtient  que  des  refus.  Déjà 
cette  race  perverfe , ces  hommes  à jamais  exé^ 
crables,  les  arîfiocrates  croyoienî  toucher  au 
moment  de  leur  triomphe  ^ ils  élevoient  leur 
tête  fuperbe,  & croyoient  fouler  aux  pieds 
la  nation  enïiere,  qü*ils  pçnfent  déshonorer  fous 
le  titre  de  tiers  état.  Déjà  un  miniftre  refpecfé 
eft  chaffé , banni  du  royaume.  Necker  chaffé  1 
Races  futures  le  croirez- vous  } Tout  ce  qui 
avoit  quelque  probité  , quelque  honneur  , quel- 
que patriotifme , eft  enfeveii  dans  la  même 
profcription  , & le  glaive  de  la  mort  étoii  fuf- 
pendu  fur  la  capitale.  Jamais  les  droits  dés 
hommes,  les  droits  des  nations,  jamais  ceu^r 
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de  la  liberté  & de  la  vertu  ne  furent  attaqués 
avec  plus  d’audace  & de  fcélérateffe.  Jamais 
on  n’avoit  fait  des  préparatifs  plus  formidables 
pour  les  détruire  9 mais  jamais  suffi:  les  crimi- 
nels  auteurs  de  ces  exécrables  attentats  ne  furent 
repouffés  avec  plus  de  vigueur.  Déjà  le  fignal 
eft  donné  Râîarme  fe  répand,  le  tocfin  fonne* 
tous  les  citoyens  s’arment,  des  fbldats  géné.** 
reux  s & fur- tout  les  illiîftres  gardes  françoifes* 
réfutent  de  déshonorer  là  noblefTe  de  leur  état* 
en  fe  convertiffant  en  lâches  affalîins  8c  en  vils 
meurtriers.  Et  affaffins  de  qui,  grand  Dieu  t 
de  leurs  concitoyens , de  leurs  parens,  de  leurs 
amis  8c  de  leurs  freres  ! Ils  ont  horreur  des 
forfaits  que  l’on  veut  exiger  d’eux  ; ils  défer- 
lent les  enfeignes  du  crime , les  bannières  in- 
fernales du  dëfpotifme , 8c  fe  rallient  fous  les 
drapeaux  de  la  patrie  8c  de  la  liberté.  Quelle 
plume  peindra  les  belles  séfions  qiuîs  ont  faites* 
8c  la  gloire  dont  ils  fe  font  couverts  ! Déjà* 
dans  la  nuit  du  n au  iy,  ils  attaquent  deux 
fois  Royal- Allemand  & le  mettent  en  fuite.  Dès 
le  lendemain  , ils  fe  répandent  dans  tous  les 
difiri&s  & s’uniffent  aux  citoyens.  Le  14 , ils*, 
forment  le  projet  d’attaquer  la  Badilîë  , & afTo— 
cient  à cette  noble  entreprife  des  citoyens  va- 
leureux 5 jaloux  d’én  pârtager  l’honneur  ; ils  fer*- 

B 2. 


( >0  )( 

ment  fiege  de  cette  fortereÛé  formidable,  & 
ils  la  prennent  en  trois  heures.  Ce  n’étoient 
pas  des  hommes , c’étoienî  des  dieux  qui  lan- 
çoicnî  la  foudre  fur  cet  horrible  repaire  de 
tous  Î£3  crimes.  Cette  aftion , à jamais  mémo- 
rable , excite  l'étonnement  6l  l’admiration  de 
l'Europe  ; comme  elle  exciterâ  ceux  de  la  ppl- 
térit-ér  Mais  à peine  cette  caverne  ténébrcufe  a* 
t-elle  été  prife,  qu’ci  e a été  condamnée  à dif- 
paroître  , &£  au  moment  où  j’cerîs  " elle  n’eft 
déjà  plus. 

Je  Rentrerai  point  dans  tous  les  détails  de 
ces  journées  déjà  célébrés.  Quelque  intéref- 
fais  qu’ils  .paillent  erre,  ils  ont  été  déjà  peints 
par  une  foule  d’autres  écrivains"*  èz  mon  déf- 
it in  n’efl  pas  de  les  répéter.  le  me  borne  à 
rendre  hommage  ici  au  courage  héroïque  de 
mes  concitoyens  & à celui  de  ces  braves  mi- 
litaires qu’on  avoit  armés  centre  la  patrie  , 
& qui  ont  mieux  aimé  le  jetter  dans  fon  fein 
que  de  le  déchirer.  Le  croiroit-on,  de  pareils 
hommes  5 de  tels  héros  trouvent  encore  des 
détraéfeurs  ! Soldats  de  la  nation , enf ans  de  la 
patrie,  gêner, ux  defenfeurs  de  nos  droits  &i 
des  vôtres , bravez  les  viles  clameurs  des  arif- 
rocFstes , ci.  s defpotes  & des  tyrans , & fou- 
nef  des  derniers  rugi  démens  du  crime  vaincu  ! 
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* Et  toi,  ô Nation  ! ô ma  Patrie  ! falut.  Vi&o* 
rieftfe  de  la  mort , je  te  vois  renaître  à la 
vie.  En  fortant  de  la  tombe  , 8c  en  brifant  les 
chaînes  de  Pefclavage , la  liberté  triomphante 
t’offre  le  Tceptre  de  ta  puiffance  8c  le  diadème 
de  ta  royauté.  Ah  î ne  te  laiffes  plus  ravir  ces 
attributs  de  ta  gloire  8c  ces  lignes  auguftes  de? 
tes  droits  immortels* 


A MeJJleurs  les  Soufcnpieurs . 

Fa  vols  annoncé  ce  Journal  dans  le  profpe&us.; 
fous  le  titre  de  Réfultat  de  C opinion  publique , &c. 
Il  devoit  paroître  deux  fois  par  femaine  , 8c 
chaque  numéro  devoit  avoir  quatre  pages  in- 
4°.  Fen  ai  changé  le  titre  81  le  plan.  Il  m’a  parti 
qu’il  n’y  avoit  déjà  que  trop  de  gazettes  de  l’af- 
femblée  nationale,  8c  qu’il  feroit  infiniment  plus 
utile  de  traiter  les  grands  principes  qui  doivent 
régénérer  la  nation , 8c  qui  peuvent  être  d’ail- 
leurs applicables  à tous  les  lieux  & à tous  les 
temps.  Ainfi,  l’intérêt  particulier  de  la  patrie  & 
celui  de  Fhumamté  fe  trouvent  embraffés  dans 
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le  nouveau  plan  que  j’ai  tracé..  Il  eft  d’ailleurs  plus 
analogue  au  genre  d’étude  auquel  je  me  fuis  con- 
Jacré.  Le  chemin  ou  j’aliois  entrer  m’a  paru  trop 
étroit,  & j’ét@is  prefte  du  befoin  de  parcourir 
un  champ  plus  vafte.  Audi , au  lieu  d’une  demi- 
feuille  inr4°.  que  j’avois  promife  , je  donnerai 
une  feuille  ôe  demie  fouvent  deux  feuilles  in- 
8°.  Mais  ce  journal  ne  paroîtra  qu’une  fois  par 
femaine  , au  lieu  de  deux  ; c’eft- à-dire  , tous  les 
jeudis.  Je  demande  bien  pardon  à mes  fouferip- 
teurs  d’avoir  tant  tardé  à les  fatisfaire  ; mais  les 
terribles  préliminaires  de  la  révolution  qui  vient 
d’arriver,  & cette  révolution  même,  ont  été  la 
feule  caufe  de  mon  retard.  Au  refte*  ils  me  ren- 
dront, j’efpere,  la  juftice  de  croire  qu’il  a tou- 
jours été  dans' mon  intention  que  leur  abonne- 
ment ne  commençât  à courir  que  du  jour  oit  ils 
recevront  ce  premier  numéro  ; & ceux  qui  ne 
ferment  pas  contens  du  nouveau  plan  que  j’an- 
nonce , je  fuis  prêt  à les  rembourfer. 

Le  prix  de  la  foufcription  de  ce  Journal  eft  die 
24  iiv.  par  an , pour  Paris  ; de  30  liv.  pour  tout 
le  refte  du  royaume , franc  de  port  ; de  15  liv. 
pour  fix  mois,  &C  de  9 liv.  par  trimeftre.  Ceux 
qui  fe  feront  abonnés  par  femeftre  ou  par  tri- 
meftre,  &C  qui  voudront  continuer  pour  l’année , 
d leur  fera  tenu  compte  de  leur  avance,  en  forte 


qu’ils  n’auront  jamais  à donner  qu’un  îouis  par  an 
pour  Paris  , & 30  îiv,  pour  la  province. 

On  foulcrit  à Paris , chez  1’Auteur  , rue  & 
hôtel  du  Ci  olifant,  quartier  Montmartre  ; chez 
Letellier  , libraire , quai  des  Àuguftins , n°.  50  ; 
&i  chez  Lallemand  de  Sancieres,  libraire , 
au  Palais  royal , au  pavillon , vis-à-vis  le  cirque. 

Toutes  les  lettres  qui  ne  feront  pas  affranchies 
referont  à la  pofle , tk  elles  doivent  être  adref» 
fées  dire&ement  à fauteur. 


De  l’Imprimerie  de  L.  M.  CE  L LOT,  rus 
des  Grands- Auguftiijs.  1789. 


CODE 

DE  LA  PATRIE 

ET  DE  L’HUMANITÉ, 

Ou  des  Droits  & des  Devoirs  de  l'Homme 
& du  Citoyen . 

OUVRAGE  PÉRIODIQUE. 
Par  M.  B AU  M I E R , Citoyen  François . 

Loin  de  nous  donc  cette  crainte  de  la  lumière  & de  la 
vérité  ! 

Déclar.  du  Roi , du  13  Fev,  1780. 

Le  roi  veut  rendre  à la  nation  l’entier  exercice  de  tous 
les  droits  qui  lui  appartiennent. 

Arrêt  du  confeil , du  20  juin  & du  8 août  1788* 


NQ.  I I, 


- CODE 

DE  LA  PATRIE 
ET  DE  L’HUMANITÉ, 

Ou  des  Droits  & des  Devoirs  de  T 'Homme 
& du  Citoyen , 


Du  6 Aoâc  1789. 

ï L efi  temps  que  ma  langue  fe  délie , & que 
j’exhale  les  fenîimens  qui  me  prefient  : je  n’ai 
fait  que  préluder  les  grandes  vérités  que  j’ai 
à annoncer. 

Que  d’autres  racontent  tout  ce  qui  fe  pafig 
à l’a  fie  m blé  e nationale  5 qu’ils  entrent  dans  les 
plus  petites  circonftances  & s’appefantiflent  fur 
les  plus  chétifs  détails  \ qu’au  lieu  d’animer  leurs 
récits  , de  peindre  à grands  traits  , de  dévelop- 
per les  principes  ^ ils  nous  donnent  de  froides 
& infpides  gazettes  ÿ propres  à defiecher  l’ame 
& à fatiguer  même  le  peuple  automate  des  iec- 
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teurs  ; qu’ils  fe  traînent  fur  les  traces  les  uns  des 
autres  ; que  leur  nombre  fe  multiplie  à {infini , 
peu  m’importe  ; j’oublie  ces  vulgaires  hiflo- 
riens  (i)  ; des  motifs  plus  puiffans  me  preûent , 
tm  feu  facré  m’anime,  la  vérité  m’appelle  , & je 
vole  dans  fon  feîn* 

I Vérité  fainte  ! qui  annoncera  tes  oracles  à tes 
adorateurs  ? Muette  par  toi-même , tu  n’as  d’au» 
tre  organe  fur  la  terre  que  la  bouche  de  l’homme 
de  bien.  Si  celui  - ci  fe  renferme  dans  un  lâche 
filence,  s’il  réhile  aux  infpirations  de  fa  conf- 
cicnce,  tes  droits  font  trahis,  le  crime  triom- 
phe, l’éternelle  fageffe  elle- même  refte  fans  in» 
terprete  &:  l’humanité  fans  défendeur.  Loin  de 
moi  donc  l’idée  d’un  tel  crime  ! 

François  & citoyens  , quelles  circonflances 
furent  jamais  plus  propres  à me  faire  rappeller 
de  ce  que  je  dois  à ma  patrie  , & dans  quel  mo- 
ment cette  mere  commune  a-t-elle  eu  plus  le 
droit  de  réclamer  les  fecours  de  tous  fes  en» 
fans  ? Je  ne  demeurerai  donc  point  fpe&ateur  in- 
fenfible  de  tous  les  maux  qui  déchirent  fon  fein, 
& j’acquitterai  envers  elle  ma  dette  filiale.  înf- 

(î)  Sans  doute  que  j’en  excepte  M.  de  Mirabeau  , 
toujours  plein  de  feu  & de  vie.  Témoin  , comme  Xéno- 
pbon  , des  faits  qu’il  raconte,  il  les  peint  encore  mieux 
que  lui. 


pîré  par  cette  loi  , preffé  par  le  devoir  qu’e’le 
impofe  5 je  m’élèverai  aii-deffus  de  toute  crainte, 
de  toute  pufillanimité,  de  toute  foiblefïe  ; 6c, 
armé  du  courage  que  la  vérité  infpire  , je  plaide- 
rai fa  caufe  contre  les  oppreffeurs  6c  les  tyrans 
du  monde , &c  je  réclamerai  en  fon  nom  les  droits 
imprefcriptibles  de  la  nature , de  la  jufiice  6c  de 
l5humanité.  Qui  pourra  donc  enchaîner  ma  p en- 
tée ? nulle  puiffance  fur  la  terre  n’a  le  droit  de 
la  rendre  captive  ; je  la  tiens  de  dieu , & je  la  dois 
aux  hommes. 

O hommes  ! ô France  ! ô ma  patrie  ! vous 
aurez  donc  le  tribut  de  nies  penfées  ; 6c  , quel 
qu’il  puifTe  être , je  le  dépoferai  fans  crainte  dans 
votre  fein  ; je  ne  ferai  point  le  dépofitaire  infi- 
dèle 'des  infpi rations  de  ma  confcience  ; je  ne 
foulerai  point  aux  pieds  les  devoirs  facrés  qu’elle 
m’impofe  , 6c  je  ne  tromperai  point  les  vues  de 
mon  créateur. 

Quel  grand  6c  beau  fpeciacle  fe  préfentè  en  ce 
moment  à la  contemplation  de  l’Europe  étonnée  ! 
Une  nation  immenfe  , agitée  pendant  tant  de 
fiecles  par  les  convulfions  du  defpôîifme,  frap- 
pée par  fes  foudres  redoublés  , renverfée  6c 
comme  enfevelie  dans  les  afyles  de  la  mort 
femble  enfin  refpirer  oc  renaître  à la  vie.  On  dU- 
roit  qu’une  voix  divine  s’eft  fait  entendre,  & que 
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du  haut  des  parvis  célefles  * elle  lui  a crié  :-sf£ 
C GUE  TES  CENDRES  ET  TA  POUSSIERE  , ET 

sors,  du  tombeau  ! A ces  mots  facrés , cet  an- 
tique cadavre  s’eft  ranimé  ; un  feu  vivifiant  a 
circulé  dans  fes  veines  taries  ; il  a fouîevé  la  pierre 
qui  couvrait  fa.  tombe  , &c  il  ne  lui  manque  plus 
que  de  brifer  fes  liens,  Mais  comment  les  brifera* 
t--.il  ? La  loi  cependant  lui  en  efh  impofée  , fous 
peine  d’être  replongé,  dans  les  îéoehres  de  la 
mort.  Vivre  déformais  ou  mourir , efl:  l’alterna- 
îive  ou  la  France  efl  placée. 

O ma  patrie  ! contemple  la  belle  circonfîance 
que,  dans  fes  décrets  éternels  , la  providence  t’a 
ménagée,  & juge  du  devoir  impérieux  qu’elle 
te  prefcrir.  Quant  à moi  ,mort  avec  toi  dans  ton 
feln  , & rendu  au  nouveau  jour  qui  commence 
à nous  luire , je  vais  réunir  tous  mes  efforts  à 
ceux  de  tes  enfans;  qui  vont  travailler  à te  ren^ 
dre  à jamais  Fexjûence. 

Le  crime  tue , & la  vertu  vivifie.  Le  phis^ 
forfait  qu’on  puiffe  commettre  contre 
Fhomme  efl  de  violer  fes  droits  5 de  le  pion», 
ger  dans  l’ignorance  de  fes  devoirs  , & de  le  met- 
tre  dans  l’impuiffance  de  les  remplir.  C’efl  rem-,, 
pêcher  de  s’élever  vers  le  degré  de  perferiioa 
.phyfique  &£  morale  auquel  il  peut  atteindre  ; c’efl 
détruire  fes  vertus  &:  fes  moeurs;  c’eft  dégrader 
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t ’ef;  avilir  le  plus  bel  ouvrage  de  la  divinité  ; 
c’efl  enfin  attaquer  à la  fois  l’homme  , la  nature 
6c  le  ciel  même.  Pai  peine  à concevoir  qu’on 
puifijç  fe  rendre  coupable  d’un  plus  grand  crime. 
Et  cependant  voilà,  ô nation  1 celui  qu’on  a 
cp  lie  fur  toi. 

Le  moment  de  la  vengeance  efL  arrivé.  Le 
jour  de  la  jutëice  commence  à luire.  A fa  pre- 
mière aurore  , le  plus  important  de  tes  devoirs 
eiî  de  reconnaître  Fimprefcripîlbilité  de  tes 
droits  , de  t’en  revêtir  de  nouveau , de  t’en  affu- 
rçr  la  pleine  êc  entière  joui  fiance  , 6c  de  les  af- 
fermir fur  une  bafs  tellement  immuable  , que 
nulle  puifTance  ne  pivilTe  jamais'  les  ébranler,.  Il 
n’efl  plus  temps  de  regarder  en  arriéré.  Le  mo- 
ment de  courage  eü  arrivé  : l’univers  a les  veux 
fixés  fur  toi  ; les  puifTances  céîeftes,  elles-mêmes, 
fcmblent  du  haut  de  leur  demeure  contempler  le 
fijblime  fpectacîe  de  ta  réftirreâion  : elles  vont  > 
de  concert , t’animer  de  leurs  regards  , 3c  tu  les 
auras  déformais  pour  foutiens  3c  pour  juges. 

Pour  te  rendre  digne  de  leur  proteêfion  , de 
îeims  tranfports  5c  de  îems  fuffirages , viens  % 
examine  avec  moi  quels  font  les  droits  indélé- 
biles que  tu  as  à reconncfire , à réclamer  6c  à 
maintenir. 

te  premier  de  ces  droits,  efi  que  toi  :e  force  , 
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toute  puiiïance  fur  toi-même  viennent  de  toi  ; 
que  tu  ne  pus  les  avoir  concédées  que  pour  ta 
prote&ion  & ton  bonheur.  Ainfi  , toute  loi , tout 
privilège , toute  forme , tout  ufage  qui  émanent 
de  cette  puifîa- ce  , pour  qu’ils  foient  légitimes, 
éc  pour  que  tu  doive  les  reconnoître , doivent 
être  fuffifamment  examinés  oc  librement  confen- 
tis  par  toi»  Que  dis-je  ? c’eft  à toi  aujourd’hui , 
c’eft  à toi,  dans  ce  jour  mémorable,  à déc  arer  nu! 
Sc  illégal , vexatoire  6c  cppreftif,  tout  ce  qui  ne 
s’accorde  pas  avec  tes  droits  effentiels  &c  primi- 
tifs ; en  un  mot , tout  ce  qui  n’émane  pas  de  tes 
propres  décrets. 

Toi  feule  es  fouveraine  : le  monarque  n’eft 
que  le  repréfentant  de  ta  fouveraineté,  6c  le  man- 
dataire de  ta  puifiance. 

Point  de  monarque  fans  nation  ; 6l  là  oh  une 
nation  exifte , fa  fouveraineté  réftde  nécefîaire- 
ment  en  elle.  Tel  eft  fon  droit  imprefcriptible  , 
immortel , qu’elle  tient  de  la  nature  6c  de  dieu 
même.  Toute  force  qui  y déroge  eft  une  vio- 
lation manifefte  du  droit  naturel  6c  du  droit  des 
gens , un  attentat  6c  un  crime  focial.  Celui  qui 
s’en  rend  coupable  mérite  donc  d’attirer  fur  la 
tête  toutes  les  malédiflions  divines  & humaines. 

Toi  feule  as  le  droit  de  placer  un  chef  à ta 
tête  , de  lui  décerner  le  titre  de  potentat  , de 
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monarque  , de  roi,  ou  d’autres  plus  touchant 
encore , ceux  de  protecteur  & de  pere  ; de  t’unir 
étroitement  à lui , de  î’honorer  par  les  fentimens 
les  plus  purs  de  ton  cœur , ceux  de  ton  amour  &£ 
de  ton  refpecl , &;  de  confacrer  fa  perfonne  par  ce 
doux  3c  continuel  hommage. 

Toi  feule  as  le  droit  de  rendre  le  monarque 
éle&if  ou  héréditaire.  La  ridicule  fable  de  la  loi 
falique  n’efl  point  une  loi  qui  te  foit  propre  ; elle 
t’eft  abfolument  étrangère  ; die  te  vient  des  Sa- 
liens  , dont  elle  tire  fon  nom  j mais  chez  ce  peu- 
ple c’étoit  une  loi  purement  civile,  &c  qui  ne 
regardoit  que  les  dmples  particuliers.  Elle  n’a 
donc  aucune  efpece  de  rapport  avec  1 hérédité  au 
trône  de  France,  comme  le  texte  même  de  cette 
loi  Texprime.  Le  voici  en  original  & avec  la  tra- 
du&ion.  De  terrâ  falicâ  nulla  portio  hareditatis 
tranjît  in  mulurem  ; fed  ubi  inter  nepotes  aut  prone - 
potes  pofi  longum  tempus  de  a iode  terra  comentio 
fufeitatur  , non  per  Jiirpes , fed  per  capita  dividciiur . 
C’eii-à-dire  : « nulle  portion  de  la  terre  falique 
* ne  doit  paffer  aux  femmes,  elle  doit  apparte- 
» nirau  fexe  mafeulin.  Mais  quand,  après  un  long 
» temps , il  arrive  contention  touchant  les  aleuds, 
» entre  les  petlts-hh  & arriere  -petîîS'  fils , on  les 
n doit  divifer  non  par  fouches,  mais  par  têtes  ». 
Il  faut  être  doué  d’une  mauvaife  foi  bien  impu- 


denté,  Se  d'une  iirpofture  bien  atroce  pour  g fer 
feiuenir.que  cette  loi  regarde  la  fuccefiion  à la 
couronne  de  France.  Je  le  demande  à ceux  qui 
n’ont  pas  renoncé  encore  à toute  efpece  de  cons- 
cience & d’honneu^quel  rapport  y a-t-elle?  Pour 
peu  qu’on  Soit  inftruit  dans  notre  hifloire , on  eft 
bien  convaincu  que , fous  les.  deux  premières  ra- 
ces , & jufqu’à  la  dixième  génération  de  la  troi~ 
fièrne- , tous  nos  rois  fe  font  faits  par  la  voie  de 
Féleétion  , & mille  fois  pour  une  , au  préjudice 
même  des  légitimes  fueceffeurs  , fi  la  couronne 
eût  été  vraiment  héréditaire.  Donc  la  nation 
qroyoit  bien  avoir  le  droit  d’élire  fes  rois; 
comme  ehe  le  jugeoit  à propos  : aufii  en  ufoit-î 
elle.. 

Ne'diroit-on  pas,  à entendre  les  promoteurs, 
du  pouvoir  arbitraire  & de  la  royauté , que  les. 
rois  font  defeendus  du  ciel  avec  la  couronne 
fur  la  tête  , ou  bien  qu’ils  font  Sortis  avec  leur 
trône  , leur  manteau  royal  &c  leur  Sceptre  à la 
main  , des  entrailles  de  la  terre  , à peu  près 
comme  les  arbres  ! Us  font  venus  de  quelque 
pan  f fans  doute.  D’oii  font-ils  donc  Sortis,  fi 
çe  iieft  du  Sein  de  la  nation  même  ? Ç’efi  donc 
elle  qui  les  a créés  : ils  doivent  donc  lui  être 
Soumis  comme  la  créature  l’efi  au  créateur,  & 
i’œuvre  à l’ouvrier^ 
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Quand  Charles-Martel , maire  du  Palais , patv 
Tint , à force  de  manœuvres  , de  cabales  & 
&L  d’incd'gues,à.  k faire  élever  fur  le  trône  ; il; 
fe  garda  bien  de  parler  de  la  loi  falique  , elle  ne 
lui  auroit  pas  été  a fiez  favorable.  Il  ne  foupçon** 
isoirgueres  alors  que  fes  fuccdTeurs  , après  avoi^ 
ïéclamé  cette  prétendue  loi  , finiroient  par  la 
regarder  comme  au-deHous  d’eux  , par  dé 
çlarer  hardiment  qu’ils  ne  tenoiént  leur  couronne 
que  de  dieu  feul.  Certes,  montrez  vos  titres, 
Rivant  d’uler  de  vos  privilèges.  Certes  , ce  Martel1: 
là  ne  fe  doutoit  gueres  alors  qu’on  le  fereitdef- 
cendre  de  fi  haut. 

Non  , ce  ce  fut  que  fous  Philippfr.dc- F aloh; 
qu’on  s’avifa, pour  la  première  fois,  de  produire? 
çe  beau  titre  de  la  lu  i alique,  dans  fon  fameux, 
procès  avec  Edouard  III , roi  d’Angleterre , fur  la 
fiicceffionrà  la  couronne  de  France.  Et  quoiqu’on; 
n’eût  pas  befoin  , pour  foutenirune  bonne  caufe, 
de  produire  un  inauvais.titre, celui-ci  n’en  prévalut 
pas  moins.  Il  n’en  tiï  p?4  pour  cela  p' us  légi- 
time, ou  plutôt  il  rfen  e fl  pas  moins  abfurde, 
& on  ne  peut  que  le  reléguer  avec  b ridicule* 
fable  de.  la  fainto  ampoule,  apportée  du  ciel  par 
qn  ange  pour  huiier  nos  rois. 

L;s  principes  feuîs.  font  régénérateurs  ; ie.s  ah- 
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lurdisés  & les  fables  ne  font  qu’éternifer  la  mi~ 
fere  des  peuples. 

Revenons  donc  aux  premiers. 

Pour  que  la  couronne , élective  long-temps  s'  , 
eût  pu  ceiTer  de  l’être  , il  fàudroit  produire  un 
décret  national  ; c’eil-à-dire  , un  capitulaire  qui 
l’eût  déclarée  héréditaire*  Or,  cet  a£le  folemnef 
n’exiüe  point  , & encore  exiftât-il,  jl  neferoit 
pas  plus  obligatoire  pour  la  nation  affembiée. 
Toutes  les  fois  qu’une  nation  s’afTemble , elle 
rentre  dans  la  plénitude  de  tous  fes  droits.  Elle 
peut  donc  corriger  ? changer  fes  loix  , fortir  de 
l’erreur  ou  elle  s’dl  égarée  , &£  rentrer  dans  ce- 
lui de  la  vérité;  en  un  mot,  elle  peut  détruire  , 
édifier  comme  elle  veut  , & fe  conflit uer  dans 
telle  forme  de  gouvernement  qu’elle  jugera  à 
propos.  Il  ne  refce  à perforine , depuis  fon  pre- 
mier délégué  jufqu’au  dernier  citoyen , que  le 
droit  de  fe  foumetîre  à fes  décrets  , &£  d’incliner 
Un  front  refpe&ueux  devant  elle. 

Voilà  les  principes. 

Par  quelle  fatalité  fe  croit -on  donc  toujours 
obligé  de  les  fouiller  par  le  menfonge.  LaifTons  à 
la  foibleffe  rendre  hommage  à l’erreur  : le  vrai 
courage  ne  réferve  le  fien  que  pour  la  vérité 
feule  > & eft  toujours  prêt  à s’immoler  pour 
die. 
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Cette  vérité  veut  donc  qu’il  n’y  ait  point  de  loi 
fondamentale  pour  la  nation  affemblée  ; mais  ft 
cette  même  nation , par  un  décret  de  fa  fouveraine 
pniffance,  croit  néceiTaire  de  fe  donner  un  roi, 
& déclare  l’hérédité  de  !a  couronne , je  dis  que 
cette  loi  fera  conftitutionnelle  ÔC  fondamentale  , 
£c  que  chaque  individu,  pris  en  particulier , doit 
s y fou  mettre  ; mais  que  , réunis  en  mafle  ÔC  pris 
colleétivemenr , ils  ont  toujours  le  droit  de  la 
révoquer  , s’ils  le  jugent  néceiTaire. 

Ainfi , n’errons  plus  dans  des  idées  vagues  Sc 
verfimles,  Sc  fixons  , une  fois  pour  toutes,  nos 
principes.  Qu’eft-ce  donc  qu’un  roi  ? C’eft  celui 
qui  l’eft  par  les  lois  fondamentales  de  l’état, 
créées  par  la  réunion  des  volontés  Sc  des  forces 
de  chac  onde  les  membres;  car  c’e il  cette  réu- 
nion, dit  très-bien  G ravina  , qui  conftitue  l’état 
politique  Sc  l’état  civil.  Le  gouvernement  le  plus 
conforme  aux  droits  de  l’homme  ÔC  du  citoyen 
eft  donc  celui  qui  eft  le  mieux  fondé  fur  cette 
réunion.  Lorfque  ce  gouvernement  admet  un 
roi , c’eft  là  vraiment  un  roi  légitime. 

Une  bonne  définition  doit  toujours  offrir  li- 
mage de  l’objet  défini.  Or,  il  découle  de  celle 
que  je  viens  d^établir  , que  le  monarque  créé  par 
la  loi,  doit  y être  fournis  le  premier,  qu’il  ne 
peut  en  être  que  i’imerprete,  Sc  qu’il  n’eft  que 
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le  premier  délégué  & le  premier  mandataire  cîe 
ceux  qui  1 ont  faire. 

Dépoli  taire  5c  gardien  de  la  loi , exécuteur  des 
décrets  lolemnels  de  la  nation  , il  met? te  nos  ref* 
peéls  8c  nos  hommages , lorfqu’il  relie  fidele  à 
la  million  honorable  dont  on  l’a  chargé.  Mais  li * 
oubliant  les  devoirs  -,  qui  lui  fout  impofés,  il 
devient  un  dépofitaire  infidèle  , s'il  foule  aux 
pieds  le  ferment  qu’il  a prêté  au  peuple  , fi  fubf- 
tituant  fa  volonté  privée  aux  fouverains  décrets 
de  la  volonté  générale  , s’il  fe  met  lui -même  à la 
place  de  la  nation  , la  dépouille  de  fes  droits , 
s’arroge  fes  prérogatives  &c  fa  guidance,  8c  veut 
la  réduire  en  esclavage;  alors,  n’en  doutons  point  , 
il  fe  rend  coupable  du  crime  d'ingratitude  8c  de 
rébellion.  Il  mérite  que  la  nation  lui  retire  fa 
confiance  , 8c  elle  en  a inconteftablement  le  droit. 
Mais  éclairée  par  l’expérience  , elle  doit  être  allez 
fage,  a (Te  z ferme,  pour  ne  confier  déformais  le 
depot  fiacre  de  fes  loix  qu’à  celui  qui  lui  en  pa- 
raîtra le  plus  digne,  & aux  conditions  qu’elle 
jugera  les  plus  propres  à garantir  fa  confiance. 

Telle  a été  inçontefiablemenc  l’intention  de 
tous  les  peuples , même  des  plus  cfclaves,  lors- 
qu'ils fe  font  donné  des  chefs.  Les  (impies  élé- 
mens  de  la  raifion  le  démontrent  ; tous  les  mo- 
uumens  hifianques  l’atteflent,  8c  il  refie  encore,. 
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chez  les  nations  les  plus  aflfervies , des  fîmulacres 
àuguftes  qui  expriment  manifeflement  cette  in- 
tention , o£  qui  réclament  en  faveur  des  droite 
immortels  que  je  déftnds.  Tel  efè  ce  noble  & 
•beau  ferment  que  le  jufticier  d’Arragon  prête 
au  roi , au  nom  des  Cortès.  Nous  qui  valons  cha- 
cun autant  que  vous , & qui  tous  enfemble  fommes 
.plus  puijjans  que  vous  9 nous  promettons  d'obéir  i 
votre  gouvernement  5 ji  vous  maintenez  nos  droits  & 
nos  privilèges  , SINON  , NON. 

C’efi  ainiî  que  la  France  en  ufoit  dans  ces 
temps  antiques  j oix  fiera  de  fon  courage,  fran- 
chifiant  les  fleuves  de  l'Elbe  & du  Rhin , Bc  dé- 
sertant les  forêts  de  la  Germanie,  elle  vint  dans 
les  Gaules  combattre  le  defpotifme  romain , & 
planter  au  milieu  de  fies  ruines  l’étendard  de  la 
liberté.  Elle  iriompha  alors  des  vainqueurs  dt 
la  terre.  O France!  remonte  a ta  noble  originel 
contemple  ton  berceau  ombragé  des  palmes  de 
la  victoire  & de  l'étendard  de  la  liberté  ; penfe 
au  nom  que  tu  portes  , il  exprime , il  peint  ton 
courage  antique,  tes  titres  & tes  droits. 

Non  , je  ne  te  parle  ici  que  de  ces  titres  & de 
ces  droits  dont  tu  as  joui  roi-même  ; confulte  ta 
propre  hiftoire  , & tu  trouveras  par -tout  les 
jnonumens  qui  dépofenc  en  faveur  de  ce  que 
j' dvan.ee.  Oui , o nation  ! tu  as  etc  revêtue  de  la 
robe  de  la  fomreraineré  , ta  main  a porté  lg  feep- 
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tre  de  ta  puiffance  , & ton  front  augufte  a été 
ceint  du  diadème  de  ta  royauté. 

| Eh  , quoi ! aurois-tu  donc  foulé  aux  pieds  ces 
ornemens  précieux^  ©u  t’en  ferois-tu  dépouillée 
fans  condition  8c  fans  retour?  Non  , non  , tu  ne 
Tas  point  fai t,  & tu  n’aurois  fu  le  faire.  Les 
titres  qui  te  les  donnent  font  inhérens  à ta  na- 
ture, ils  tiennent  à ton  eiïence  ; tu  en  es  comp- 
table à tes  defcendans , 8c  ceux -ci  auront  tou- 
jours le  droit  indélébile  de  les  réclamer.  Que 
dis-je  ? tu  ne  fauroïs  le  faire  fans  lâcheté  , fans 
trahi fo n , fans  crime.  Un  tel  a£bs  feroit  nul  de  fa 
nature  , 6c  il  te  rendroit  refponfable  de  toutes 
les  calamités  qui  foudroient  fur  ta  tête  6c  fur 
celle  de  tes  enfans.  Les  cris , les  gémiffemens  de 
ces  vi&imes  déplorables  , ceux  de  ta  propre  conf- 
cience  s’éleveroient'un  jour  contre  toi 8c  t’ac- 
cuferoient  devant  le  tribunal  du  Tout-Fuiffant. 
Ah  ! fouviens  - toi  que  celui  qui  a pofé  les  bafes 
éternelles  de  la  juftice  ne  fouffre  pas  qu’on  les 
ébranle  impunément > 8c  que  nulle  puiffance  fur  la 
terre  neft  à i’abri  des  foudres  de  fa  vengeance. 

Docile  à la  voix  qui  t’appelle,  réintégrée  dans 
tes  droits  immortels,  & revêtue  de  l’appareil  de  ta 
puiffance , je  te  vois  de  nouveau  afllfe  fur  ton 
trôné  8l  délibérant  fur  les  moyens  d’affermir , fur 
le  fondement  le  plus  inébranlable  > les  titres  6c 

les 
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les  droits  que  la  divinité  même  ce  donna  en  ce 
Créant. 

Jamais,  fans  doute  , un  plus  grand  , un  plus 
magnifique  fpe&acle  ne  s'eft  off  rt  à la  contem- 
plation de  l’univers  étonné  ; jamais  un  plus  bi’au 
Concours  de  lumières  , dè  force  & de  pmiïance 
fte  s’eft  trouvé  réuni  pour  coopérer  à la  recon- 
noiflance  & à l’établiilemènt  des  titres  & des 
droits  dont  je  parle  ; 6c  c’eft  de  cefte  bafe  im- 
muable q *e  va  s’élever  le  glorieux  ouvrage  de 
la  conftitucion  ; c’eft  de  ce  fa  u taire  & immortel 
édifice  dont  je  vais  maintenant  examiner  le 
plan , l’ordonnance  , les  dépolirions  , en  un 
mot , en  parcourir  toutes  les  parties  ; car  c’eft 
de  leur  régularité  , de  leur  correfpondance  & de 
leur  accord  que  va  réfulter  l’harmonie  de  l'eu- 
femble  , qui  peut  feule  nous  cond  .ire  au  grand 
bur  que  nous  nous  propofons  , c eft  a-dire  , le 
bonheur  de  tous 

L'ordre  feut  conduira  la  félicité  ; l’ordre  mo- 
ral & poli:i  ue  peur  feul  op  rer  celle  des  so- 
ciétés humaines  comme  l’harmonie  des  paf- 
fions  fait  le  bonheur  du  fage  3c  quand  le 
corps  focial  n'eft  pas  coi  du  i,  comme  l’individu, 
parles  principes  falutaires , par  les  grands  îen- 
timens  de  la  morale  y il  fe  déprave  3c  fe  cor- 
rompt comme  lui.  Loin  de  nous  donc  ces  hom- 
mes affreux  qui  prétendent  qu'il  ne  faut  point  de 
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morale  en  politique  , &:  qui  renvovent  dans 
L’Utopie  pu  dans  la  République  de  Platon  les 
principes  vivifians  dis  droits  de  l’homme  ôC 
du  citoyen  ; blafphémateurs  impies  qui  v©u- 
droient  bannir  la  juftice  Sc  la  vérité  du  fanétuaire 
dpsloixiAh!  j’ai  peine  à retenir  les  anathèmes 
qu’ils  méritent. 

Pour  nous  ^ trop  long- temps  vi&imes  de  leurs 
atroces  maximes,  pour  nous  qui  avons  gémi 
tant  de  fiecles  fous  leur  barbare  opprefhon  , pour 
nous  dont  ils  ont  violé  tous  les  droits , dégradé 
les  âmes  , perdu  les  mœurs  & ravi  jufqu’à 
Tefpérance  des  vertus  ; ah  ! rappellons-la  parmi 
nous,  cettemoraîe  exilée , rappelions  la, , & puiff 
fent  nos  vœux  ardens  la  faire  dépendre  du  ciel 
*u  fein  de  cette  augufte  affemblée^  qui  ne  peut 
affermir  nos  droits  que  fur  les  bafes  éternelles  de 
l’ordre,  de  la  juftice  èc  de  la  vérité,  c’eft-à- 
dire  , fur  tout  ce  que  la  morale  a de  plus  faim  êc 
de  plus  facré  l 

Mais  qu’entends-je  ? ^quelle  nouvelle  fatale! 
quel  bruit  finiftre  fe  répand  ! Q trahifon!  ô 
crime  ! ô forfait!  Quoi!eft-il  bien  vrai  que  des 
organes  du  menfo.pge  &:  defimpofture,  des  hom- 
mes fans  foi,  fans  pudeur,  des  lâches  & vils 
ariftocratçs  aient  oie  fputepir  qu’il  ne  /allait 
' point  .éçlairer  les  hommes  fur  leurs  droits  ? fous 
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l’étrange  & ridicule  prétexte  des  dangers-  de  -lÿ 
liberté  ; qu’il  ne  falioit  faire  que  la  déclaration 
des  droits  de  la  monarchie,  c’eft-à-dire  ,du  mo- 
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marque,  & rejetter  bien  loin  celle  de  l’homme 
&:  du  citoyen?  Et  c’eil  à une  nation  viftorieufe 
& triomphante  qu’on  ofe  faire  un  pareil  ou- 
.îrage  ! Àh  ! je  reconnais  bien  , là  le:  langage  du  fa» 
cerdoce.  Lâches  prévaricateurs,  tremblez  1 Et  $ 
vos  maximes  impies  , ft  vos  manœuvres  téné- 
breufes,  fi  vos  cabales  infernales  pouvoient  jamais 
prévaloir  y malheur  à vous  ! Souvenez-vous  que 
ce  feroit-là  le  dernier  de  vos  fuccès.  Mdle  bras 
triomphans  iroient  vous  chafier  du  fan&usire 
.que  vous  profanez  , & bientôt....  tremblez  !..*• 
Mânes  des  Launay  , des  ElefTelles,  des  Foulon  , 
desBerîhier  , venez  montrer  aux  prévaricateurs 
publics  y aux  traîtres  à la  patrie  , aux  crjmipe!s 
de  lefe- nation,  le  fprî  qui  les  attend  ! que  vos 
ombres  fanglantes  errent  fans  celle  autour  des 
ariftocrates , & portent  dans  leurs  âmes  une  fa» 
lutaire  terreur*  .r  ;t 

Mais  les  principes  font  plus  puiilans  qtie  je 
glaive.  C’eft  donc  eux. qu’il  faut  invoquer,  &,i! 
efl  temps  enfin  de  les  établir  dans  tpiqg  j leur  , vi- 
gueur, c’eft-à-dire , dans  celle  de  la  juüiçe  le  d« 
la  vérité,  ; ,= 

Quelle  ci.rconûance  plus  fay arable  peut  - ô& 
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attendre  pour  faire  cette  importante  opération  ? 
Le  tiers  état,  c’eft  - à-dire , ta  nation,  eft  triom- 
phant. I!  eft  aujourd’hui  1e  fouverain  du  royau- 
me ; & le  droit  de  conquête  que  réclamoient 
tant  fes  ennemis  pour  Fopprimer , eft  devenu 
entièrement  le  fien.  Qu’il  ne  le  déshonore  point, 
à l’exemple  des  ariftccrates , en  établi  fiant  des 
vexations  & des  iniquités  dont  il  a été  fi  cruelle- 
ment la  vi&ime,  mais  qu’il  l’honore , au  con- 
traire, en  faifant  régner ’a  juftice,  6c  que  fan 
triomphe  devienne  ce'ui  de  l’humanité. 

Puifqu’i1  tft  en  force  aujourd’hui  pour  en  faire 
refpeft  r les  droits , il  doit  avoir  la  fermeté  , il 
doit  avoir  *e  nob'e  courage  de  le  faire  , & je  dis 
que  c’eft  un  devoir  prefta  tt  qui  lui  eft  impofê , 
& qu’il  faut  enfin. qu'il  remplifte. 

Cere  juft  ice,  ces  droits  impreferipf  blés, ces 
principes  régénérateurs  veinent  donc  que  la  na- 
tion foit  une  & indivifble,  & qu’il  n’y  ait  pas 
trois  corps  foetaux  en  un,  Or,  les  ordres  for- 
ment trois  corps  diftinéb  , divifés  d’intérêt  8c  de 
principes  > qui  ne  peuvent  avait  le  meme  centre 
ni  fe  proppfer  le  même  but.  jetions  un  coup  d œil 
|T  pide  fur  ces  ordres. 

Le  clergé  eft-il  un  ordre?  Non*  À t-il  le  droit 
de  fiéger  comme  tel  dans  Taffemblée  nationale  ? 
«on  ; car  unçufurpatiora  n’eft  pas  ûn  droit.  Qu’eft- 

4onc  que  te  clergé?  C’eft  un  corps  de  miuiilres 
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‘de  Ta  religion  , chargé  de  la  partie  enfeignante  de 
la  morale  & du  matériel  du  culte.  Or,  c’eft-là  bien 
évidemment  un  état , uneprofeffion  , un  métier, 
payé  hors  de  toure  proportion  , il  eft  vrai  , mais 
ce  n’eft  pas  de  cela  donc  il  s’agit  à préfenc  j nous 
y reviendrons. 

Un  état,  une  profelïïon  , un  métier  n’eft  donc 
pas  un  ordre  ; car  les  magiftrats  , les  militaires  , 
les  jurîfconfultes  , les  médecins  , les  négo- 
ciais , &cc.  pourroient  fe  dire  auftï  des  ordre?. 
Donc  le  clergé  , comme  tel,  ne  doit  point  être 
repréfenté  a l'aftemblée  nationale  ; il  n’a  aucun 
droit  a y être  admis  ; il  eft  inhabile  à y fiéger , Sc 
d’une  incompétence  radicale  Sc  a b fouie  pour  y 
délibérer  : il  doit  donc  en  être  exclus. 

La  noblefte  eft-elle  un  ordre  ? oui  ; car  on  naît 
gentilhomme,  & Ton  ne  vient  pas  au  monde 
avec  une  foutane  & un  petit  collet  $ mais  lano- 
blefte  n’en  efl  pas  moins  pour  cela  un  ordre  bâ- 
tard, c’eft-à-dire,  illégitime  &z  d’inftïtution  illé- 
gale arbitraire  : un  noble  eft  un  homme  qui  * 
fans  avoir  rien  fait  , rien  mérité  , arrive  au 
monde  avec  des  prérogatives  & des  privilèges 
que  les  autres  hommes  dont  pas.  Qideft-ce  donc- 
que  des  prérogatives  Sc  des  privilèges?  c'ejl  dïf - 
p en  fi  & honneurs  pour  les  uns  , découragement  & 
\de gradation  peur  Us  autres*  Or,  ces  autres  > c’cft- 
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à-dire , ceux  qui  cpmpofent  l’enfemble , le  tout 
national , ne  peuvent  pas  avoir  confenti  à leur 
propre  découragement  & à leur  bafTefïe.  La  na- 
tion ne  fauroit  rien  arrêter  de  contraire  à fes 
propres  droits,  pas  plus  qu’un  innocent  ne  peut 
exiger  qu’on  le  flagelle  eu  qu’on  le  pende  : fou 
confentement  ell  nul  à cet  égard.  Or  , la  naifTance 
d’un  gentilhomme  efi  une  violation  rnanifefle  des 
droits  de  l’homme  6c  du  citoyen  , 6c  fon  exif- 
tence  politique  un  crime  focial. 

Donc  les  droits  de  l’homme  & du  citoyen  ne 
fauro.ient  être  défendus  par  ceux  dont  l’exiflence 
feule  en  efl  une  violation , !e  peuple  françois 
ne  peut  être  re  pré  fente  par  fes  ennemis  natu- 
rels. La  cafie  des  nobles  efl  étrangère  à la  na- 
tion , & elle  n’a  que  trop  prouvé  combien  elle 
voudrait  continuer  à ^opprimer.  Elle  ne  fauroit 
donc  rien  flipuler  en  fon  nom  ; donc  elle  ne  doit 
point  fiéger  parmi  fes  repréfenîans  y 6l  fi  cette 
cafte  continue  à infe&er  l’afïembîée  nationale  de 
fa  préfence  , il  efl  évident  que  celle-ci  ne  fauroit 
rien  flàtuer  de  légitime  6i  de  légal. 

Voilà  les  principes. 

Il  a été  décidé  , à une  très-grande  majorité  * 
que  k déclaration  des  droits  de  l’homme  6c  du. 
citoyen  feroit  admife.  En  attendant  , voici  une 
pièce  bien  précîeuftv 


Sommaire  dis  articles  convenus  h 4 août  1789  î 
pour  former  la  conflïtution. 

Art.  ï.  Egalité  des  impôts  , 6c  payer  dès  à 
préfent. 

II.  Renonciation  à tous  les  privilèges  pour  les 
ordres , villes  , provinces  & particuliers , toutes 
les  provinces  ayant  fait  l’abandon  patriotique  de 
tous  leurs  privilèges  , 6c  demandant  une  unifor- 
mité générale  dans  le  royaume , de  maniéré  qu’el- 
les forment  à l’avenir  une  forte  de  confédération, 
prête  dans  toutes  les  circonûances  à afiurer  ie 
bonheur  6c  la  défenfe  de  tous. 

III.  Rachat  des  droits  féodaux. 

IV.  Supprefîion  des  maimmortes  6c  fervitudes 
personnelles. 

V.  Le  prix  du  rachat  des  rentes  du  clergé  fera 
placé  au  profit  des  bénéfices. 

VI.  Abolition  du  droit  de  cliafies  6c  des  capi- 
taineries. 

VII.  Abolition  des  juflices  feîgneuriales. 

VIII.  Abolition  de  la  vénalité  des  offices* 

IX.  Juftice  gratuite  pour  le  peuple. 

X.  Abolition  des  colombiers  & garennes.’ 

XI.  Rachat  de  toutes  dîmes  & champart. 

XJ.  défenfe  de  créer  à l’avenir  aucun  droit  de 

ce  genre  , ni  aucuns  autres  droits  féodaux. 

XIII.  Abolition  du  cafuel  dès  curés , excepté 
pour  les  villes. 

XIV.  Augmentation  prochaine  des  portions 
congrues. 

XV.  Droit  d’annates  fupprimé. 

. XVI.  Admifiion  de  tous  citoyens  aux  offices 
civils  6c  militaires. 
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XVII.  Supprefîion  du  droit  de  déport, payé  par 
les  curés  aux  évêques  , dans  certaines  provinces. 

XVIII.  Supprefîion  des  jurandes. 

XiX.  Pluralité  des  bénéfices  fupprimée. 

XX.  Une  médaille  frappée  pour  confacrer 
cette  journée  mémorable. 

XXL  Un  Te  Deum  dans  la  chapelle  du  roi  & 
dans  toute  la  France. 

XXII.  Louis  XVI  proclamé  le  reftaurateur 

de  la  liberté  françoife. 

Nota.  Aufli-tot  que  la  réds&ion  du  décret  aura  été 
fanâionnée  , il  fera  imprimé  * & l’envoi  en  fera  fait 
dans  tout  le  royaume. 

La  faut  à C ordinaire  prochain . 

On  fcufcrit  à Paris,  chez  I’Auteur,  rue  & 
hôtel  du  Croifîant  , quartier  Montmartre  j Sc 
chez  Lallemand  de  Sancieres  , Libraire,  au 
Palais- royal , au  pavillon  , vis-à-vis  le  cirque. 

Le  prix  de  la  foufcrlption  eft  de  24.  liv.  par  an 
pour  Paris  j 30 1.  pour  tout  le  refte  du  royaume, 
franc  de  port  4 de  1 5 liv.  pour  fix  mois  , & de 
9 liv.  par  trimeflre.  Ceux  qui  fe  feront  abonnés 
par  fémeftre  ou  par  trimefîre  , & qui  voudront 
continuer  pour  Tannée  , il  leur  fera  tenu  compte 
de  leur  avance  , en  forte  qu’ils  n’auront  jamais  à 
donner  qu’un  louis  par  an  pour  Paris,  8c  30  liv. 
pour  la  province. 


